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Voix des travailleuses migrantes du Bénin

d’emploi, j’ai fini par quitter la famille qui m’employait. J’ai trouvé 
refuge auprès des filles d’autres pays. J’ai continué à dénoncer les 
inégalités de traitements que pratiquaient certains bureaux d’emploi. 
Ma rébellion n’arrangeant pas ces derniers, ils ont usé de tous les 
moyens imaginables pour m’intimider.

Me sentant menacée et vulnérable, j’ai dû faire recours à toutes sortes 
de relations influentes, tant au Nigéria qu’au Bénin. Celles-ci m’ont 
finalement aidée à me mettre en contact avec l’Ambassade du Bénin. 
Mais l’intervention de cette dernière n’a pas réussi à me maintenir au 
Koweït, ni à me faire restituer mon passeport confisqué par un bureau 
d’emploi. Sur conseils et insistance de mes proches et de l’ambassade, 
et surtout pour ma propre sécurité, j’ai dû retourner au Bénin. Sans 
mon passeport…

Depuis mon retour en 2017, mon principal défi est de tout faire pour 
retourner au Koweït. Mais en attendant de relever ce défi, j’aide 
actuellement les filles qui le désirent, à aller travailler là-bas. Environ 
une trentaine de filles sont déjà parties au Koweït sous mon couvert. 
Mes conditions pour les faire partir sont presque les mêmes que 
celles qui m’ont été appliquées. Toutefois, je mets un point d’honneur 
à m’assurer et me rassurer que leurs conditions de travail soient 
meilleures que celles auxquelles j’ai eu droit. Je suis en collaboration 
avec un bureau des Ethiopiens qui garantit un bon salaire et de bonnes 
conditions de travail à leurs employées. Mais je suis consciente que 
tant de choses restent encore à améliorer dans ce sens. Et cela ne se 
fera pas sans l’implication des autorités de nos pays…
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Je suis Théophilie DJOSSOU, âgée de 47 ans, née d’une mère 
commerçante et d’un père ingénieur géologue et polygame. Mon petit 
frère et moi, avions eu une enfance et éducation scolaire paisible. Mais 
très tôt, face à la cruauté de la mort, nous avions été orphelins de père. 
Notre maman qui avait une activité commerciale florissante dans 
l’importation du riz, avait pu assumer, d’une manière satisfaisante, 
les charges de ses deux enfants et même ceux de certains d’entre mes 
demi-soeurs et frères dont les mamans n’avaient pas les moyens.

Malheureusement, à deux ans de l’examen du baccalauréat, l’empire 
financier de maman, estimé à cent millions de CFA francs, tomba 
subitement par l’escroquerie de ses partenaires Béninois, les plus 
proches collaborateurs avec qui elle travaillait durant une vingtaine 
d’années. Ainsi, les difficultés de subsistance commencèrent pour moi. 
Malgré cela, j’avais pu continuer mes études et obtenir le baccalauréat 
avec « Bien » comme mention. Après cette phase éprouvant de notre 
vie, j’avais intégré l’Université d’Abomey Calavi de Cotonou dans la 
filière Chimie-Biologie-Géologie. Face aux difficultés quotidiennes 
auxquelles la famille est confrontée, je n’avais pas pu terminer les 
études de l’année. Ainsi, l’année suivante, j’avais rejoint ma grande 
soeur consanguine à Lomé, qui avait un poste dans une organisation 
internationale au Togo à l’époque. J’avais eu l’opportunité, avec le 
soutien de cette dernière, d’effectuer des études à l’école des assistants 
médicaux de l’Université publique pendant trois ans, sanctionnées par 
le diplôme d’Anesthésiste-Réa. Avec cette qualification, j’étais revenue 
à Cotonou en 2002 et j’avais effectué un stage de bénévolat d’une 
année à l’hôpital « la Maternité Lagune ». Malgré l’expérience acquise 
avec les encouragements et félicitations des professeurs, je n’avais pas 
eue de suite favorable aux multiples demandes de travail que j’avais 
déposées au niveau des structures hospitalières.

Ensuite, par mes relations personnelles, j’étais partie au Burkina Faso 
en 2003 où j’avais obtenu un contrat de travail à durée limitée dans 
une clinique privée. De ma profession d’anesthésiste Réa, je me voyais 
confier le rôle de gestionnaire de la pharmacie et d’autres tâches parfois 
qui ne me donnaient pas de repos. J’étais absorbée par la passion du 
métier, mais, je me souciais de mon âge qui avançait ; il fallait fonder 
un foyer dans le but de donner de petits enfants à ma maman, cette 
Dame au grand coeur. Mes voeux ont été exaucés en 2005. 

J’avais fait la connaissance d’un jeune Burkinabé qui était aussi 
du corps médical et nous avions décidé de vivre en couple en nous 
mariant le 27 décembre 2008. Je suis finalement devenue une mère 
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Des images de ma piteuse vie de veuve depuis 2004 affluent 
et se bousculent dans ma tête. Je navigue un moment à vue dans mes 
pensées, mes enfants dont les conditions sont restées pitoyables et qui 
vivent désespérément comme leur mère, n’avaient, point d’éclaircie, 
point d’avenir, et le drame, j’étais convalescente. Avec mon opération 
chirurgicale, il m’était interdit de m’approcher à nouveau de ma 
machine, la seule chose qui me procurait encore de quoi survivre.

Cette nuit là, perdue, je tentai désespérément de me faire une raison de 
continuer à survivre et à surtout promettre une vie à ma progéniture. 
Depuis le décès de leur père, ma belle-famille m’avait oubliée. Je me 
rappelle encore ces beaux discours tenus aux obsèques par les parents, 
alliés et amis : « vous ne manquerez de rien. Paul n’est pas mort, il est 
en chacun de nous ici. Nous prendrons soin de ce qu’il a laissé. ». Et les 
jours d’après, le vide s’est créé autour de nous.

Quand j’étais à l’hôpital, nous avons fini le reste de mes économies. 
A l’issue, j’y avais laissé ma capacité à retravailler en tant que 
couturière, le métier que j’ai appris. Nous vivotions. Il me fallait trouver 
une solution. Je n’avais plus les moyens de scolariser mes enfants.  
Le soleil noir de ma vie se pointait chaque jour et chaque nuit, mes 
pleurs noyaient le peu d’espérance que je pouvais encore avoir.

Qu’est-ce que je fais alors ? Je fais toujours le néant sans être fainéante.

Tous les plans que je mijotais pour remporter la victoire sur le sort 
rebelle, tombaient à l’eau.

J’allais bientôt craquer et perdre le contrôle. Une amie, à qui j’ai ouvert 
enfin mon coeur, et qui un moment avait disparu pour réapparaître 
pleine aux as me parla de la possibilité d’immigrer au Liban pour 
travailler. J’aurai ainsi suffisamment d’argent comme elle pour 
redonner vie à mes enfants. Oui mes enfants.

Etait-ce le souffle de mes prières ?

Rapidement, je cédai à cet appel. L’amie peignait si bien la vie au Liban, 
cet eldorado, ce pays des merveilles. Un rayon de confiance renaît en 
moi. J’avais cinquante ans. Dans ma décision de partir, mon coeur de 
mère avait beaucoup parlé et le rêve du paradis avait triomphé. Je ne 
perdais rien à essayer. D’ailleurs, j’avais la preuve devant moi. Mon 
amie, rayonnante de bonheur.
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les week-ends pour l’entretien. J’assumais toutes les tâches. J’étais 
cuisinière, baby-sitter. Cela ne se limitait pas à cela. J’étais couturière 
et électricienne. Cela ne comblait pas l’attente de mes employeurs. 
J’étais menuisière. Et le comble, je n’avais pas de repos. On m’utilisait 
comme un robot. Pas de répit. Il y avait toujours quelque chose à faire.

Jamais on ne s’arrête. Jamais on ne joue. La majorité du temps 
de semaine se passait en ville. J’accompagne les enfants à l’école. 
J’attendais qu’ils finissent pour les ramener à la maison. Et j’enchaînais 
avec d’autres travaux parfois au-delà de trois heures du matin.

Mon aventure tournait au vinaigre. La tristesse s’emparait de moi et je 
pleurais tout le temps. Je ne me surprenais jamais en train de manger. 
À quel moment je remplissais mon estomac ?

Beyrouth me faisait regretter ma décision. Mes cinq enfants arriveront-
ils à survivre en attendant que ma situation s’améliore ?

Rien du contrat n’était respecté. Quand je tombais malade, on 
m’administrait juste un comprimé de panadol. Je n’avais jamais 
vu les portes de leurs hôpitaux alors que j’étais supposée avoir 
une assurance maladie. Je désespérais. Je travaillais sans cesse. Et 
pourtant. Mon quotidien était perlé d’insultes, de brimades et de 
sévices psychologiques. Et pourtant, ma patronne me traitait comme 
une esclave. Je n’avais pas de voix. Je n’ai pas de voix. J’ai juste à me 
résigner, à supporter. À me taire.

Je voyais désormais le spectre de ma fin. Un contrat au goût amer qui 
vieillissait mon être, qui déclenchait un énorme regret qui, en somme, 
me privait du bonheur de vivre. Je serais restée au pays…

Chaque jour qui passe, la nostalgie du pays me tourmente. Près des 
miens, même dans l’extrême détresse, j’avais un secours, une main 
charitable pour m’offrir mon pain. Ici, loin de l’âme du pays, sous les 
coups effroyables de l’inhospitalité, sous l’indigne marque de l’autre, 
le visage marqué au rouge de la déchéance, j’implore Dieu, j’implore 
mon Etat et j’ai espoir que je retournerai sur ma terre, la terre de mes 
aïeux. Je retrouverai les miens pour être couvée d’amour. Je retrouverai 
mes enfants pour leur chanter chaque fois : « Il n’y a meilleur bonheur 
que les bras de la terre natale.»

Je partage avec mes soeurs migrantes d’ici, la douleur de vivre dans 
cet ailleurs hostile. Nous nous encourageons en attendant de trouver 
le billet d’avion retour. Je n’arrive vraiment pas à épargner. La plus 
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